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qu’elle s’attaque au souvenir. Car 
la mort des personnes sans abri se 
passe souvent dans l’anonymat le 
plus complet, celui de la rue, auquel 
vient s’ajouter celui de la machine 
administrative qui prend le cadavre 
en charge. Dans la majorité des cas, 
les corps demeurent non identifiés 
et sont enterrés dans des fosses 
communes. Différentes statistiques 
sont présentées par le collectif 
pour appuyer leurs affirmations. 
Dans la seconde partie, « Vivre et 
mourir aux quatre coins des rues »  
(p. 87-181), la parole est donnée aux 
itinérants pour que, sans abri, ils ne 
 demeurent pas sans parole. Au fil 
des témoignages de Marie, Marie-
Thérèse, Mireille et Marcel, c’est 
toute l’humanité des personnes 
de la rue qui apparaît aux yeux du 
lecteur. Car si le monde de la rue 
connaît sa part de difficultés et de 
drames, il est aussi un lieu de soli-
darité et d’amitié.

Étant donné l’objectif de ses 
rédacteurs, à savoir sensibiliser 
la population au phénomène de 
la mort dans la rue, À la rue ! est 
un livre qui remplit pleinement 
sa mission. La lecture est facile et 
agréable. Certains passages, comme 
la présentation des techniques pour 
« faire la manche », font sourire. 
Sans jamais tomber dans le pathos 
et présenté sans prétention, ce livre 
aide à comprendre la vie, et la mort, 
des personnes sans abri.

Pierre Olivier Hudon

MONETTE, Pierre

Dernier automne
Montréal, Les Éditions Boréal, 
2004, 210 p.

Dans Dernier automne, Pierre 
Monette nous offre le récit des 
derniers mois passés auprès de 

Diane, sa compagne, qui apprend 
en septembre qu’elle a un cancer 
incurable et qu’il ne lui reste que 
deux ou trois mois à vivre.

C’est un récit bouleversant et 
lumineux qui nous transporte dans 
le quotidien d’un couple amoureux 
qui vole à la maladie et à la mort des 
moments de tendresse et de sérénité, 
sans toutefois cacher les moments 
difficiles ou moins beaux qu’il faut 
traverser par la force des choses.

Lorsque Diane se rend compte 
qu’il ne lui reste pas deux années, 
mais deux mois pour mettre de 
l’ordre dans ses affaires et faire ses 
adieux à ses proches, tout prend de 
l’importance. D’abord, elle décide 
de refuser la radiothérapie qui ne 
ferait que retarder l’échéance de 
quelques mois parce qu’elle n’y 
voit aucun intérêt : « Tout de suite 
ou dans six mois, il faudra de toute 
façon l’affronter : je préfère que ça 
soit tout de suite. »

Ensuite, elle décide de faire face 
à la réalité et de préparer sa mort, 
car elle estime que : « Il ne sert à rien 
de vivre en attendant la mort : elle 
va de toute façon arriver, et trop 
vite en plus ! – trop vite par défini-
tion. La mort dit une seule chose : on 
a trop peu de vie à vivre. Elle clame 
l’urgence de vivre, l’importance de 
vivre pleinement plutôt que de vivre 
longtemps. »

Enfin, Diane décide de prendre 
en main le temps qu’il lui reste à 
vivre. En effet, elle met de l’ordre 
dans ses affaires, règle ses comptes 
avec les gens, voit les personnes qui 
ont compté pour elle.

Dernier Automne est un récit qui 
nous touche jusqu’au plus profond 
de nous-même parce qu’il nous parle 
des choses fondamentales : la vie et 
la mort. Il est difficile de parler de 
ce livre en gardant une certaine 
distance, car il nous interpelle sans 
cesse. Tout au long de notre lecture, 
nous n’arrêtons pas de nous inter-
roger : Et moi, qu’aurais-je fait face 
à une mort annoncée si proche, la 
mienne ou celle d’un être cher ? Sau-
rais-je accepter l’irrémédiable ? Trou-
verais-je le courage d’affronter cette 
immense solitude ? Saurais-je vivre 
le temps qui reste jusqu’au bout en 
allant à l’essentiel ? Pourrais-je par-
venir à une certaine sérénité ?

Diane veut faire quelque chose 
du temps qu’il lui reste, elle refuse 
de rester immobile à attendre la 
mort. Elle va donc chercher à écrire 
elle-même les dernières pages de 
son existence en écartant ses appré-
hensions face à l’avenir. Puisqu’elle 
sait qu’elle ne vivra pas longtemps, 
elle choisit de vivre intensément. 
Diane va même parler de la chance 
de voir venir sa mort.

Quelle femme extraordinaire 
nous avons là ! Tout au long du récit, 
elle nous impressionne par sa géné-
rosité, sa combativité et son humour 
extraordinaire. Généreuse, quand 
elle dit à Pierre : « J’aurais tellement 
pas voulu te faire ce coup-là » ; « J’ai 
le beau rôle, moi, là-dedans ! Je 
laisse la suite, le trouble, à ceux qui 
restent ! » ; combative, quand elle 
entreprend de tout régler et orga-
niser, que ce soient ses comptes, ses 
dernières rencontres avec sa famille, 
ses amis, ses vieux copains à Martha’s 
Vineyard et son dernier rendez-vous 
avec la mer. Elle va même décider 
de l’endroit où elle veut vivre la 
dernière étape de sa vie et orga-
niser le déroulement de son service 
funéraire. Quant à son humour, il 
va jusqu’à lui faire dire à Pierre : « Je 
suis contente. Tout est réglé. Mais il 
y a une chose qui m’agace [dit-elle] 
en faisant son sourire malicieux : je 
pense avoir tout prévu, sauf qu’il 
me manque encore la date. »

Le courage de Diane, sa lucidité, 
son refus du drame vont étonner 
ses proches et ses médecins. Elle 
réussit à la fois à regarder sa mort 
venir et à prendre ses distances avec 
cette échéance pour plonger dans 
les derniers instants de sa vie. Dans 
la situation difficile qu’elle vit, non 
seulement on remarque l’absence 
de tragique, mais, chose incroyable, 
elle fait l’énumération des aspects 
positifs de la maladie : elle est heu-
reuse de ne plus travailler pour 
le restant de sa vie, de ne plus se 
faire du souci pour son avenir et 
elle jouit de cette libération ; elle 
préfère cette mort si proche à des 
années de déchéance ; les gens n’at-
tendent pas qu’elle meure pour lui 
dire le bien qu’ils pensent d’elle ; 
elle est heureuse de ne jamais avoir 
vraiment remis quoi que ce soit au 
lendemain !

Le livre est beau, il célèbre la 
vie ; ses personnages sont remplis 
d’amour, ils savent vivre intensément 
et dire leurs émotions, qu’il s’agisse 
de joie ou de tristesse, bien que 
l’heure de la séparation approche 
à grands pas. Et ils savent aussi rire 
et dédramatiser l’atmosphère. Ils 
parviennent à saisir la beauté des 
derniers moments qu’ils passent 
ensemble, à jouir des toutes petites 
choses. Il va même leur arriver de 
pouvoir renouer avec eux-mêmes, 
avec ce qu’ils étaient avant que 
s’imposent la proximité de la mort 
et les rôles que celle-ci leur fait 
jouer. Pierre Monette a su trouver 
les mots justes pour exprimer toute 
cette gamme de sentiments, pour 
nous offrir un récit sur la mort qui, à 
l’image de la vie, fait succéder tour 
à tour les rires et les larmes.

Le livre fait réfléchir et provoque 
notre propre questionnement, pré-
cisément parce que son auteur n’a 
jamais la prétention d’avancer des 
recettes ou des méthodes et qu’il 
ne donne aucun conseil. On ne peut 
qu’admirer le courage de Pierre qui 
assume avec lucidité toute la com-
plexité de son rôle jusqu’au bout. Car 
son rôle est d’accompagner Diane, 
d’être là à ses côtés et de la laisser 
choisir sa façon d’avancer vers la 
mort. Et cela signifie, par exemple, 
qu’il va y avoir des moments où il 
va se sentir mis à l’écart, comme 
lors des visites des membres de la 
famille et des amis. De plus, c’est à 
lui qu’incombent les activités peu 
agréables d’accompagner Diane 
à l’hôpital, chez le notaire ou à la 
maison funéraire.

Le plus impressionnant, c’est 
que Pierre estime que Diane et 
lui n’avaient pas le choix d’agir  
autrement : ils se devaient d’ac-
cepter ce qu’il leur restait à faire, 
c’est-à-dire de faire face, sans se 
demander s’ils étaient ou non obli-
gés de le faire.

Un livre qui nous parle de la 
proximité de la mort, mais qui est 
un vibrant hommage à la vie, à la 
vie jusqu’au bout.

Shahira El Moutei-Khalil

SAINT-GERMAIN, Christian 

Éthique à Giroflée
Paternité et filliation
Montréal, Éditions Nota Bene, 
2005, 140 p.

« Tout ce à quoi nous nous effor-
çons selon la Raison n’est rien d’autre 
que comprendre, et l’esprit, en tant 
qu’il se sert de la Raison, ne juge pas 
qu’autre chose lui soit utile, sinon 
ce qui le conduit à comprendre. » 
Cette proposition de Spinoza 
devrait être chère à Christian Saint-
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Germain, théologien, philosophe, 
avocat, écrivain, penseur qui exerça 
sa réflexion sur la hauteur et sur 
l’abîme du monde jusqu’au jour où 
une infime semence se développa à 
l’ombre de son cœur.

Au mitan de sa vie, l’intellec-
tuel est touché en effet par un 
rayon de pure lumière : le regard 
de son enfant première-née. Il ne 
peut alors récuser la convergence 
de ce regard visible avec l’invisible ; 
c’est la rencontre éblouissante avec 
l’innocence première. Dans son 
 Éthique à Giroflée, l’auteur déroule 
ses réflexions sur les liens entre la 
paternité et la filiation tout au long 
d’un vibrant témoignage.

Il s’adresse à sa fille à travers 
une confession sans retenue, espé-
rant que cette lettre constitue pour 
elle dans l’avenir un antidote à ses 
chagrins. Il s’exprime à la troisième 
personne, étant donné qu’« un 
père se raconte peu à sa fille ». Il la 
 couvre de mots d’amour constellés 
de poésie : « mon héliotrope, ma très 
odorante, tu es une excroissance de 
joie, un petit mouvement de Bach ». 
Il lui enjoint un seul interdit : « Tu ne 
toucheras pas à la papeterie de ton 
père sous peine de voir ton créateur 
succomber à une crise d’apoplexie, 
ou de te voir chassée du bureau 
paradisiaque. »

Pour cette enfant de moins de 
deux ans, il fait usage d’un langage 
d’adulte qu’elle saisira plus tard. 
Ce petit livre constitue une com-
plainte de mort, doublée d’un chant 
d’amour. Il fait écho à la désespé-
rance de l’auteur, il révèle ses juge-
ments sombres, impitoyables, sans 
appel, à l’endroit d’un univers au 
bord de l’implosion. Christian Saint-
Germain perçoit le monde comme 
une « prodigieuse machine à pro-
duire des déceptions ». Affûtée 
par un regard en lame de rasoir, sa 
vision de la réalité est marquée par 
un désespoir glacé face à l’agonie 
des sociétés humaines, spécialement 
celle du Québec.

Néanmoins, un langage sou-
vent d’une grande beauté soulève 
du creux de l’abîme une vague 
d’émotion bouleversante. Puisant 
dans sa fibre paternelle, il entend 
adoucir chez sa fille le drame inhé-
rent à l’aventure humaine et, dans 
une ivresse d’amour, son Éthique 
emprunte des chemins inattendus. 
Il veut lui apprendre à mentir, à 
préférer son erreur à « la réussite 
venue du conseil d’autrui ». Il lui 
propose la contestation, la résis-
tance, la non-acceptation du contrat 
social, l’anarchie, le désintérêt de 
ses semblables. Mais il rêve aussi 
de l’accompagner dans l’émerveil-
lement devant la beauté de la mer, 

dans la simplicité du partage d’un 
sandwich, etc.

Au fil des pages, il est mani-
feste que Giroflée devient peu à 
peu la rédemptrice de son père, 
qu’elle l’engendre à une vie nou-
velle, qu’elle infuse dans son cœur 
un message porteur d’espoir. Au 
détour d’une page, elle lui arrache 
cet aveu inattendu : « Avec toi, tout 
devient possible. »

Comme aux noces de Cana, 
l’irruption de l’innocence première 
dans la cérébralité paternelle s’ap-
parente à la transmutation miracu-
leuse passée inaperçue dans le bruit 
du festin.

Ce petit livre fascinant nous 
offre le monologue étincelant d’un 
homme de tête presque désespéré 
qui nous introduit sans complexe 
dans son intimité, au point de 
nous faire ressentir la mauvaise 
conscience du voyeur. Mais nous 
retiendrons le message essentiel 
de l’ouvrage : l’amour d’une petite 
fille a déclenché chez son père un 
impétueux mouvement d’amour et 
un torrent d’émotion qui ébranlent 
enfin quelques piliers de sa froide et 
implacable rationalité.

À lire, à relire et à offrir en cadeau 
à quelques personnes choisies.

Matilde Seghezzo-Francœur

DASTUR, Françoise 

Comment  
affronter la mort ? 
Paris, Bayard,  
2005, 96 p.

Comment affronter la mort ? 
Pour répondre à cette question 
redoutable et aussi vieille que 
l’être humain, la philosophe Fran-
çoise Dastur divise son livre en trois 
chapitres. Dans le premier chapi-

tre, elle passe en revue les quatre 
principales tentatives qui ont été 
utilisées au cours de l’histoire pour 
surmonter la mort : les récits mytho-
logiques, les croyances religieuses, 
les hypothèses métaphysiques et 
les utopies scientifiques. Comme 
aucune de ces hypothèses n’a réussi 
à faire disparaître en l’être humain 
l’angoisse qu’il éprouve devant la 
perspective de son propre anéantis-
sement, il a dû faire appel à diver-
ses ruses pour tenter de neutraliser 
la mort.

L’analyse de ces ruses constitue 
le sujet du deuxième chapitre. La 
transmission de ses gènes et de ses 
œuvres sont les deux stratagèmes 
les plus anciens et les plus univer-
sels, qui donnent l’illusion de tenir 
la mort à distance. Dastur présente 
évidemment des stratégies plus 
 inquiétantes, au moyen desquelles 
les êtres humains cherchent l’immor-
talité. Le clonage, dont on ne peut 
s’empêcher de croire qu’il sera tôt ou 
tard appliqué aux êtres humains, est 
l’une d’entre elles. Pourtant, force 
est de reconnaître avec l’auteure 
qu’il ne sera jamais possible d’as-
surer l’immortalité, puisque ce qui 
différencie un individu et son clone, 
c’est précisément leur place dans 
le temps et dans le monde social, 
qui façonne tout autant les indivi-
dus que leur origine biologique. En 
attendant que le clonage humain 
puisse se réaliser, les individus 
recourent à différentes astuces pour 
tenter de réaliser le fantasme de 
l’éternelle jeunesse. Dastur signale 
la pharmacopée, la chirurgie esthé-
tique et le body building. Dans nos 
sociétés obsédées par le souci de la 
sécurité, elle n’oublie pas de men-
tionner les sports extrêmes, car ils 
apparaissent, eux aussi, comme 
des manœuvres pour échapper à 
la mort. En effet, ces conduites à 
risques qui flirtent avec la mort ne 
s’accompagnent-elles pas d’un sen-
timent de toute-puissance qui est à 
l’opposé d’une véritable assomption 
de la finitude ? Dastur estime que le 
suicide est également une ultime 
parade contre la mort, car celui qui 
choisit de se suicider refuse que la 
mort lui vienne sans qu’il y soit pour 
rien, qu’elle le frappe comme une 
fatalité. Une autre manière de se 
donner l’illusion d’être immortel, 
c’est de devenir, dans la célébrité, 
le point de convergence de tous les 
regards. Il ne s’agit pas tant du désir 
d’inscrire son nom dans l’histoire 
ou de créer des œuvres susceptibles 
de passer à la postérité, mais de la 
tentative de trouver une consola-
tion ou un remède immédiat à son 
mal d’être en demandant à autrui 
l’attestation de sa propre existence. 

Comme le dit si bien l’auteure, ce 
qui est recherché dans la célébrité, 
c’est « l’objectivation de soi, l’iden-
tification de son être à son image 
publique, afin de se voir déchargé 
du fardeau de sa finitude » (p. 63).

Bien entendu, toutes ces tenta-
tives de neutralisation de la mort 
se révèlent tôt ou tard illusoires et 
il y a toujours un moment où l’être 
humain se voit sommé d’assumer sa 
finitude. Mais que veut dire « assu-
mer sa mort » ? C’est à cette question 
que tente de répondre le troisième 
et dernier chapitre. Pour ce faire, 
Dastur montre d’abord que la 
réponse à cette question varie selon 
que l’on considère la mort comme le 
dernier épisode de la vie humaine 
ou au contraire comme l’attribut 
essentiel de celle-ci. Puis, elle ajoute 
que l’Occident nous propose deux 
grandes façons de se préparer à 
la mort : celle du christianisme et 
celle de la philosophie. Dans la 
tradition chrétienne, l’assomption 
de la mort aurait la forme, dialec-
tique, d’une reconnaissance qui est 
en même temps déni. Quant à la 
philosophie, elle proposerait une 
manière plus sereine de se préparer 
à la mort. Pour nous en convaincre, 
Dastur nous présente brièvement, 
tour à tour, la pensée de quelques 
grands penseurs : Socrate, Épicure, 
 Montaigne, Spinoza et Heidegger. 
L’auteure reconnaît toutefois que 
l’idée qu’on puisse se délivrer de 
l’angoisse d’être mortel en fai-
sant appel à la raison constitue un 
leurre, aussi trompeur que les dis-
cours religieux ou technico-scien-
tifiques. Selon elle, la seule façon 
d’affronter la mort est de cesser 
d’opposer de vaines résistances à 
l’angoisse, c’est de se laisser porter 
par elle, pour parvenir à atteindre 
ce moment où elle se changera 
en joie. Pour décrire un tel chan-
gement d’état, Dastur fait appel 
au grand mystique allemand du 
XIIIe-XIVe siècle, Maître Eckart, qui 
parlait à ce propos d’un laisser-être 
(Gelassenheit) qui rend toutes cho-
ses à elles-mêmes, du moment que 
l’on parvient à se dépouiller de son 
moi. Ce détachement, précise-t-elle, 
ne doit aucunement être identifié 
à l’ataraxie stoïcienne : c’est l’état 
de celui qui se sépare des craintes 
et des opinions communes, non 
dans le refus de sa propre finitude, 
mais afin de s’ouvrir à sa vérité. 
En définitive, l’idéal serait non 
pas seulement affronter la mort 
et voir en elle une imperfection, 
mais pouvoir mourir en voyant là 
une capacité de l’être humain. C’est 
à partir de là, conclut Dastur, « que 
pourrait alors être révélé à l’être 
humain que l’angoisse de la mort 


